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Nous étions maintenant l'escorte habituelle de la jeune fille. Une dizaine, à peu près. 

Tous ceux qui l'approchaient, ceux auxquels elle parlait, ceux qui jouaient avec elle, formaient, 
autour d'elle, une sorte de cour d'amour; c'étaient ses chevaliers. Les chevaliers de Fermina 
Marquez, donc, étaient admirés de tous les élèves, et peut-être même des plus jeunes parmi les 
surveillants. De ces belles promenades dans le parc, nous ne rapportions plus l'odeur du tabac 
fumé en cachette, mais le parfum des petites Américaines. Était-ce le géranium ou le réséda ? 
C'était un parfum indéfinissable, un parfum qui faisait penser à des robes bleues et mauves, et 
blanches, et roses, à de grands chapeaux de paille souple; et à des rouleaux et à des coquilles de 
cheveux noirs, et à des yeux noirs, tellement grands que le ciel doit s'y refléter tout entier. 

 


